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PROLOGUE




 

Ce vendredi, un soleil à la lumière blanche pénètre à travers les vitraux de la petite synagogue de la place des Vosges et vient faire jouer ses rayons sur les dalles de pierre froides, salies et creusées par l’usure.

Roland Kuntz est assis au deuxième rang.

Sa kippa de velours noir brodée de fils dorés posée sagement sur son crâne, il est arrivé tôt, comme chaque vendredi, juste après l’office du matin pour ne croiser personne et être tranquille.

Le calme et la fraîcheur de la synagogue lui font du bien. Ils sont propices à sa réflexion. Kuntz a besoin de réfléchir.

Au deuxième rang devant la Téba où un enfant brun, seul avec le rabbin, récite ses prières, il reste assis, immobile.

Des lunettes de soleil à monture d’acier dissimulent en partie un visage aux mâchoires puissantes. Ce sont des lunettes comme on n’en fait plus. Elles lui donnent l’air d’un étranger. Un air un peu démodé, sépia, anachronique.

Dissimulés derrière les verres fumés, ses yeux balayent les plaques de cuivre vissées dans le bois à la mémoire des familles de déportés : famille Berson, famille Elbaum, famille Warga…

Depuis deux mois qu’il vient tous les vendredis pour se recueillir et se concentrer, il connaît tous ces noms par cœur.

Ses mains massives reposent sur la chaise de prière devant lui. À l’auriculaire de la main droite, il porte une chevalière épaisse en métal blanc, avec une étoile de David dessinée en noir et en relief.

Kuntz écoute le rabbin dire à l’enfant :

– Quand tu t’adresses à Dieu, tu dois faire face. Ne manifeste jamais ni soumission, ni obséquiosité, ni crainte.

Le rabbin parle d’une voix douce et calme. Il s’efforce d’être apaisant.

Kuntz tend l’oreille. Cela l’intéresse.

Il a souvent entendu parler de Dieu. Très souvent. Dans toutes sortes de circonstances. Mais il ne sait toujours pas qui se fait appeler ainsi. Ce n’est pas clair. Ça ne l’a jamais été.

Pour lui, Dieu n’est qu’un nom d’emprunt. Un nom d’emprunt comme il en a utilisé si souvent lui-même. Un agent sous couverture. Innommable. Invisible.

Un infiltré.

L’enfant hésite, bute sur un mot.

Le rabbin lui fait reprendre sa lecture :

– Tu dois faire face.

Kuntz ne sourit pas. Son visage demeure impavide.

Il écoute, attentif, et s’interroge : mais que faut-il donc demander lorsqu’on s’adresse à Dieu ?

La connaissance, le repentir, la guérison, la délivrance et tous les biens qui sont nécessaires à la vie ?

C’est ce que la prière semble recommander.

Kuntz a l’impression que cela fait tout de même un peu beaucoup.

Il n’est pas de bonne humeur et le rabbin l’agace. Mais Kuntz sent qu’il s’agace d’autant plus que rien de tout cela ne le laisse indifférent, et cela le contrarie.

Comme si cela ne suffisait pas, la litanie reprend :

Il faut aussi rassembler ceux qui sont séparés. Puis récompenser les justes. Puis encore sauver les hérétiques.

Kuntz n’en revient pas. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils n’ont pas hésité à charger la barque.

Cela devient franchement comique. Ridicule même. Les hérétiques de qui ? Les hérétiques de quoi ?

Mais le rabbin a l’air de prendre tout cela très au sérieux.

Kuntz s’interroge : à qui faut-il faire face ?

Il ne comprend pas bien.

Est-ce à Dieu, aux hommes, à soi-même ?

Kuntz a beau se concentrer, tout cela lui semble trop abstrait, et confus, très confus.

Faire face à un Dieu invisible, appeler un Dieu innommable. Autant dessiner un cercle carré !

L’important est surtout de savoir se rendre invisible soi-même.

De savoir se faufiler parmi les ombres.

C’est cela que le rabbin ferait mieux d’enseigner au gamin.

Pour l’instant, il explique au petit enfant brun la bénédiction de la paix.

La paix ?

Kuntz redouble d’attention. Il se sent intimement concerné.

Pendant que le petit rabbin parle, la lumière se pose doucement sur le chandelier à sept branches.

Faire face, sans doute, et toujours faire attention. Ne jamais tourner le dos. Ne faire confiance à personne. Ne pas se laisser distraire.

Kuntz approuve.

Il pose sa main gauche sur sa cuisse et il baisse les yeux.

Il croyait être tranquille et débarrassé de sa mauvaise humeur, mais il sent la colère remonter en lui sans qu’il n’y puisse rien, la colère qui le submerge soudain violemment.

Au fond de la petite salle éclairée par la lumière douce de ce matin d’été, d’autres personnes se sont assises ; les hommes d’un côté, les femmes de l’autre. Ils sont maintenant une dizaine.

Il n’est pas guéri.

Le sera-t-il un jour ?

La guérison ? Le repentir ? La délivrance ? Réunir ceux qui sont séparés ?

Il n’aurait pas dû écouter ces sornettes. Il aurait dû rester concentré sur son travail.

« Faire face… »

Le rabbin se paye de mots.

Il ne fait que commenter, parler, bavasser. Des montagnes de mots. Un Dieu d’encre et de papier. Une foi bavarde.

Si c’est tout ce qu’il a à proposer pour faire face, cela risque d’être un peu court. Famille Berson. Famille Elbaum. Famille Warga. Le monde ne marche pas comme ça. Il n’a jamais marché comme ça.

Kuntz regarde sa montre. Il est déjà onze heures passées. Cela fait près de trois heures qu’il est assis là sans bouger.

Il n’a pas trouvé le repos. Mais ce n’est pas le repos qu’il est venu chercher.

Récompenser les justes ?

Il ne peut s’empêcher d’esquisser un sourire mauvais. Il doit partir.

Il se lève, tourne le dos à l’enfant et au rabbin, sort de la pièce sans regarder personne, descend les escaliers recouverts d’un tapis rouge défraîchi, traverse la longue entrée et débouche sous les arcades de la place ensoleillée.

Debout derrière les barrières de protection d’acier gris, il laisse la douce chaleur de l’été pénétrer son corps et réchauffer ses os.

Kuntz fume une cigarette en regardant la place immobile baigner dans le petit soleil blanc et tiède du matin comme une île flottante sur sa crème épaisse.

Puis il range sa kippa noire aux motifs dorés dans la poche de son pantalon et se met en route.

Ne pas offenser Dieu ! La belle affaire !

Il tourne dans la rue du Pas-de-la-Mule. Le trottoir est étroit. Il descend sur la chaussée pour ne pas bousculer les passants qui viennent en sens inverse, traverse la rue des Tournelles, puis remonte sur le trottoir.

C’est un chemin qu’il a très souvent parcouru ces derniers mois.

Parvenu au boulevard Beaumarchais, il rejoint la place de la Bastille.

Dieu ne lui manque pas, ni personne, ni rien.

Il marche d’un pas tranquille.

Il longe l’Opéra Bastille. Le ciel bleu et vide impose sa gaieté estivale. Des touristes sont assis sur les marches.

Il remonte la rue de Lyon, puis l’avenue Daumesnil jusqu’à la rue Traversière où il pénètre dans un petit immeuble prétentieux à la façade de marbre agrafé. L’immeuble a mal vieilli.

Il est onze heures vingt-cinq.

Il attend l’ascenseur, monte jusqu’au sixième et dernier étage. Il n’y a qu’une seule porte sur le palier. Kuntz entre dans un appartement lumineux, meublé de façon impersonnelle, sans goût mais cossu.

« Dans la rue Traversière

On n’y passait jamais

C’était pas une vraie rue

Et tout le monde était mort… »




Sur la table basse en acier noir et bois clair traînent des magazines et des journaux, un verre avec un fond de whisky, un paquet de Craven A sans filtre, un ordinateur portable.

Kuntz enlève sa veste de costume. Il a eu chaud en marchant sous le soleil.

Le poème de Boris Vian est toujours présent à sa mémoire.

« Dans la rue Traversière

Il y poussait des roses

Et tout un tas d’aut’ choses

Que personne ne voyait. »




Que personne ne voyait, sauf lui. Comme le sang rouge et invisible sur ses mains.

Plus les années passent, et plus il voit des choses qu’il est le seul à voir.

C’est aussi ça vieillir.

Kuntz ouvre l’ordinateur.

Le message qu’il attendait est arrivé.

À quelques milliers de kilomètres de là, dans la neige et la tourbe des immensités désertes du Grand Nord, l’opération va bientôt commencer.




MERCREDI 10 JUILLET

– Deux jours plus tôt –




1

Le mercredi 10 juillet, l’Airbus A330 d’Air Greenland se pose sur la piste de Kangerlussuaq à l’heure prévue, soit à neuf heures cinquante-cinq, heure locale.

Ce n’est pas la première fois que Robert Helmont fait le voyage depuis Copenhague. Le paysage désolé de landes brûlées par le froid et de pierres grises et noires sur les collines alentour lui est maintenant un décor familier.

Le temps qu’on transfère les bagages, il se dégourdit les jambes à l’écart des autres passagers, essentiellement des touristes.

Le Grand Nord est en train de devenir une destination à la mode, et ce n’est pas pour le réjouir.

L’air est doux. Il fait près de vingt degrés. Dans un ciel clair et dégagé où des nuages sans consistance fuient à vive allure, une lumière aux reflets bleutés habille les collines d’une gaieté qu’il a rarement vue ici. Mais cette lumière, ce soleil et cette joie ne résonnent pas en lui.

Puis ils sont appelés et il reprend place dans un De Havilland DHC-8, capable d’atterrir sur la piste trop courte de Nuuk.

À dix heures cinquante-cinq, ils arrivent enfin.

Robert Helmont descend au milieu des autres passagers, qu’il domine d’au moins une bonne tête. On ne peut pas ne pas le remarquer. Sa haute stature, comme son visage aux traits réguliers, ses dents bien plantées, ses grands yeux bleus, ses cheveux drus peignés en arrière que le temps a entièrement blanchis, lui donnent une allure imposante.

Il attend devant le tapis roulant pour récupérer son bagage, et prend un taxi jusqu’à l’hôtel, situé à seulement quatre kilomètres de l’aéroport.

L’été, les avenues de Nuuk débordent de vie. Mais Robert Helmont ne regarde ni les gens ni le paysage. Il rumine ses pensées.

À l’hôtel Hans Egede, où il a ses habitudes, on lui réserve toujours la même chambre donnant sur l’arrière pour qu’il n’ait pas à souffrir des bruits de la rue, très animée toute la nuit à cette saison où le jour ne se couche jamais. L’alcool, le jeu, les putes, la drogue ont pris possession de la ville, et Robert Helmont a le sommeil fragile.

La chambre ouvre sur un paysage désolé de maisons multicolores et de prairies boueuses. Si ce n’est le long des quelques routes principales qui constituent les grands axes de circulation, à Nuuk les habitations sont espacées, séparées par des terrains vagues de terre brune jonchés de détritus et construites dans le plus grand désordre.

À l’intérieur, la chambre est de taille modeste mais propre et confortable. Les murs sont lambrissés de bois clair et les meubles sont en pin. Cela fait une atmosphère chaleureuse.

Robert Helmont prend une douche, se rase de frais, vide sa valise et installe ses affaires dans la penderie. Il a toujours été soigneux, presque maniaque.

À midi quinze précis, il monte au restaurant qui se situe au cinquième et dernier étage, le Hereford Beefstouw.

Il est tôt et le restaurant est encore presque désert. Trois hommes d’affaires chinois parlent, assis à une table ronde dans un coin. Un peu plus loin, près des fenêtres étroites découpées dans le toit, un couple de touristes européens sur le retour boit de la bière en attendant d’être servi, le teint hâlé et les yeux perdus dans le vague.

Le colonel Chamblain l’attend pour déjeuner. Les deux hommes se connaissent bien, et depuis longtemps. Le colonel s’est installé de telle sorte qu’ils puissent voir à la fois la montagne de Sermitsiaq et, au loin, la mer grise du Labrador s’étendant derrière le fjord et le vieux port.

Mathew Chamblain ne se lève pas. Il lui tend juste une main amicale par-dessus la table et lui décoche un franc sourire. La soixantaine bien marquée, il a conservé un air juvénile qu’il doit sans doute à sa rousseur et à des yeux bleus étonnamment mobiles et vifs, toujours en alerte. Le colonel Chamblain est habillé en civil d’un costume sans élégance particulière, plutôt dédié au confort, trop épais pour la saison. Il a tout de même noué une cravate. Ainsi habillé, il ressemble à un ingénieur ou à un cadre d’une des nombreuses compagnies internationales présentes sur le sol groenlandais. Seuls ses cheveux coupés très court, la fermeté de son visage et l’écusson cousu sur sa cravate trahissent le militaire de carrière. Le colonel Mathew Chamblain est un officier supérieur de l’armée américaine.

Ils passent leur commande en échangeant des propos sans intérêt, puis Robert Helmont, avec un zeste d’ironie et dans un anglais à l’accent déplorable, l’interroge bille en tête :

– Alors, Mathew, les nouvelles sont bonnes ?

Le colonel répond d’un ton neutre :

– De pire en pire, mon cher Robert.

Cela ne cherche pas à se faire passer pour une marque d’humour ou un trait d’esprit.

Puis, après quelques secondes occupées à trancher sa viande avec application, il ajoute sur le même ton :

– Comme on pouvait s’y attendre.

Robert Helmont hoche la tête. Cela ne le surprend pas.

Le monde est devenu un grand foutoir.

Chamblain est comme lui. Il n’aime pas le désordre. Ils ont l’un et l’autre perdu leurs repères.

Un monde multipolaire, cela peut plaire aux intellectuels. Mais pour eux, c’est un véritable capharnaüm.

Partout des menaces, des guerres, la pagaille.

Le colonel commence à mâcher son épais steak trop cuit. Il va en dire davantage, mais il doit s’interrompre car un des cadres dirigeants de la Oilnuna. Ltd vient les saluer et s’assoit avec eux sans y avoir été invité.

La Compagnie Oilnuna. Ltd, fondée durant les années quatre-vingt par une association du Gouvernement autonome groenlandais et de la Compagnie nationale danoise du gaz et du pétrole, est un véritable État dans l’État. Chargée de fournir une assistance opérationnelle à toutes les entreprises désireuses de prospecter et d’investir au Groenland, elle s’est réservé d’être partenaire en portage dans tout accord de licence, ce qui lui ouvre de belles espérances de développement et de profit. Son surnom est d’ailleurs sans équivoque. On l’appelle la poule aux yeux d’or. On comprend pourquoi elle est au centre de toutes les convoitises et de toutes les péripéties politiques de la vie groenlandaise depuis trente ans.

Lars est danois.

Il n’a pas la cinquantaine, mais les excès de bonne chère et d’aquavit, une certaine surcharge pondérale et un fort dégoût de lui-même acquis par une fréquentation contrainte et assidue de ses propres turpitudes, le font paraître au moins dix ans de plus. Ses traits, au sens propre, se sont affaissés.

D’un ton las et accablé, il grommelle en s’écrasant sur sa chaise :

– J’ai rendez-vous avec un journaliste venu de Toronto.

Responsable de la communication, la moitié de son temps de travail consiste à expliquer que la préoccupation première de la Compagnie n’est pas le Gain, le Profit, le service du dieu Argent, mais le développement humain, durable, respectueux des traditions inuites et de l’écosystème groenlandais…

Personne ne le croit.

Il ne se croit pas lui-même.

Mais c’est son boulot et il est grassement payé pour le faire.

La perspective de son déjeuner n’ayant pas l’air de le réjouir, il veut s’en distraire un instant avec eux :

– Comment vont les affaires, Robert ?

La question semble posée sans arrière-pensée.

Robert Helmont est un des plus gros industriels danois de salage et de fumage de poissons. Depuis quelques années, il a diversifié ses approvisionnements en venant acheter au Groenland des crevettes, du flétan et de la morue. À Nuuk, tout le monde économique le connaît.

– Ça va. Mais je dois vous dire que vos projets de nouveaux forages ne les arrangent pas. Les prix ne cessent de grimper, et l’on est bien en peine de prévoir les évolutions du marché. Vous imaginez que cela ne nous simplifie pas la tâche.

Aucun d’entre eux n’est dupe.

Lars savait d’avance qu’Helmont lui ferait cette réponse. Les commerçants et les industriels se plaignent toujours. Il n’y prête aucune réelle attention. La seule chose qui l’intéresse, c’est de pouvoir reprendre la discussion là où ils l’ont interrompue à leur dernière rencontre.

Lars fait partie de ces gens qui n’aiment rien tant que s’écouter parler et avoir l’occasion de sortir leurs couplets favoris, sans crainte aucune de se répéter et de lasser leur auditoire.

Robert Helmont lui a tendu la perche. Il ne manque pas de s’en saisir :

– Mais c’est le progrès, mon cher Robert, c’est le progrès. Un nouveau siècle a commencé. Un nouveau monde est en train de naître. C’est ainsi. L’accélération du temps est une réalité. Tout bouge, mes amis, tout bouge.

Il est tout excité et son visage gras et flasque s’anime.

Il ressemble à un prédicateur.

Le colonel Chamblain recule un peu sur son siège. Il connaît le numéro de Lars par cœur et il réprouve profondément sa personne et ses analyses. Elles heurtent sa sensibilité puritaine. Le cynisme et la vulgarité de ce type le dégoûtent.

Lars ressent l’aversion de Mathew Chamblain. Elle est palpable. Avec les années, il a toutefois fini par trouver une certaine forme de plaisir et de jubilation à déplaire.

Il y puise même un encouragement à poursuivre :

– Qu’est-ce qui vous dérange ? Les Inuits ont droit à leur part du gâteau. Comme les autres. Miam miam les Africains. Miam miam les Indiens. Miam miam les Chinois. Et miam miam aussi nos amis inuits. Ils veulent tous leur part du gâteau. Il va falloir apprendre à partager, messieurs.

Il est content de lui, et en même temps totalement désespéré.

Mais Robert Helmont ne veut pas se laisser entraîner dans la polémique. Il est seulement pressé de le voir partir pour pouvoir reprendre sa conversation avec Chamblain :

– Vous devez avoir raison, Lars. C’est dans l’ordre des choses.

Puis, voyant que le Danois, savourant sa victoire, n’est pas décidé à bouger, il l’interroge :

– On m’a dit que Nairc voudrait obtenir d’autres licences ?

En 2010, Nairc Energy, une major basée au Royaume-Uni, avait trouvé un premier gisement de pétrole. Une petite avance sur les dizaines de millions de barils soi-disant en réserve dans les eaux du Groenland.

Lars secoue la tête négativement :

– Non, c’est du pipeau. Intox. Ce n’est pas à vous, messieurs, que je vais apprendre qu’il ne faut pas croire ce qu’on lit dans la presse. Vous connaissez la nouvelle politique, Robert. Ils bloquent les licences jusqu’à nouvel ordre. Et je ne vois pas ce qui pourrait conduire le gouvernement à revenir sur sa décision. C’est tout bonus pour eux. Ils n’ont qu’à attendre et laisser venir, les prix grimpent tout seuls.

Lars n’est pas à un mensonge près.

Il pose ses mains aux doigts boudinés sur la table :

– Bon, mes amis, ce n’est pas que je m’ennuie avec vous, mais vous avez sans doute des choses à vous dire, et mon zèbre est arrivé.

Le colonel Mathew Chamblain hoche la tête en regardant Lars s’éloigner, l’air accablé et soulagé à la fois :

– Vous voyez, Robert. La pression est trop forte. Les types débarquent avec des montagnes de dollars, de yuans, d’euros. Des milliards. Ici, tout est à vendre. Même leur foutue souveraineté nationale, dont pourtant ils n’ont pas cessé de nous rebattre les oreilles pendant des années. Le pays est aux enchères. C’est lamentable.

Chamblain a parlé par phrases courtes, de façon saccadée. Et il a paru s’adresser autant à lui-même qu’à Helmont.

Ce dernier trouve que Mathew a l’air vraiment très las.

Pour un homme comme Mathew Chamblain qui a consacré toute sa vie à servir l’Amérique, l’opération qui commence est une conclusion pénible à une carrière sans tache, faite entièrement de dévouement et de patriotisme.

Robert Helmont le sait.

Il lève son verre en sa direction, à hauteur de son visage :

– Alors trinquons à nos projets, Mathew.

Le colonel lève son verre à son tour.

Il songe déjà que quand ce sera fini, il pourra prendre sa retraite, retrouver Mary-Ann, voir ses petits enfants grandir, rattraper le temps perdu. Il pourra surtout regarder à nouveau le drapeau américain, son drapeau, avec fierté. Ce sera son dernier combat. Il a dépassé la soixantaine. Il a bien gagné le droit à un peu de repos.
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Le 4 octobre 1944, un commando américain basé sur un navire briseur de glace naviguant dans les eaux du Groenland attaqua une station-météo baptisée Edelweiss II.

Dix-neuf soldats allemands furent faits prisonniers.

Ils s’étaient rendus sans opposer la moindre résistance.

Ces soldats avaient débarqué sur le sol groenlandais depuis seulement trois jours et ils n’avaient pas encore fini de déballer et d’installer leur matériel lorsque les Américains leur étaient tombés dessus, les avaient encerclés puis désarmés.

Trois jours, c’était peu.

Mais c’était déjà toutefois nettement plus que leurs prédécesseurs qui, au mois de septembre de la même année 1944, avaient été capturés par l’USCGC Northland avant même d’avoir pu poser un pied sur le sol du Groenland.

Depuis le 9 avril 1940, le Danemark était occupé. Malgré le pacte de non-agression signé le 31 mai 1939 à Berlin, ce pays qui se voulait neutre avait été envahi par les nazis. Peu préparés à la guerre, les Danois n’avaient opposé qu’une résistance de pure forme. Les combats avaient été limités et n’avaient fait pratiquement aucune victime. Le roi Christian X était resté chef de l’État. Un gouvernement d’union nationale s’était constitué, qui avait passé un accord de bonne intelligence avec les nazis. Les Danois avaient gardé leurs pouvoirs de police et de justice. On peut encore voir des photos de l’époque où le social-démocrate Erik Scavenius est en pleine discussion avec le général SS Werner Best, ministre plénipotentiaire. Cela avait été un choix. Il avait fallu le justifier après la guerre. Mais il avait eu incontestablement ses vertus. En particulier pour la communauté juive danoise, qui n’avait pas été inquiétée et avait pu survivre sans subir les lois raciales et la déportation.

Face à la situation nouvellement créée par l’invasion allemande au Danemark, le Groenland s’était déclaré alors, sous l’impulsion des gouverneurs Eske Brun et Aksel Svane, territoire autonome. C’était, sous l’effet de la nécessité, le début d’un processus qui arrivait seulement aujourd’hui à son terme. Le Groenland avait choisi le camp de la démocratie et de la liberté. Dès lors il avait fallu qu’il se donne les moyens d’assurer sa défense. Le 9 avril 1941, l’ambassadeur danois aux États-Unis, Henrik Kauffmann, signait un accord autorisant la présence des troupes américaines sur le sol groenlandais. Elles n’en étaient toujours pas reparties plus de soixante-dix ans après.

Lorsque les Américains avaient arrêté les techniciens nazis d’Edelweiss II, la présence de ces derniers leur avait été signalée par une équipe de la patrouille Sirius créée en 1941 pour surveiller les côtes du Groenland et empêcher toute présence allemande. Composée de seulement quinze hommes, des Danois, des Norvégiens, des Groenlandais vivant avec leurs chiens dans la solitude et l’immensité des grands froids, ce n’était pas la première fois que la patrouille Sirius se heurtait ainsi à des forces allemandes. En 1943, une installation météo nazie avait été découverte sur l’île Sabine dans la baie de Hansa Sun et le caporal Eli Knussen avait trouvé la mort le 26 mars 1943 à Sandodden. Depuis, la Patrouille avait pour consigne de repérer les installations allemandes, mais de ne pas intervenir elle-même et de prévenir les autorités américaines.

Parmi les dix-neuf militaires capturés par les Américains se trouvait un jeune Allemand, Hans Ritter, originaire de Hambourg, qui s’était engagé dans les services météo de la marine après avoir interrompu ses études de physique. Il avait vingt-deux ans à l’époque. Volontaire pour cette mission, ce jeune homme au corps d’athlète et au caractère bouillonnant était un nazi convaincu.

Après leur capture, il avait été évacué puis interné avec ses camarades au Canada, comme trente-cinq mille autres prisonniers de guerre allemands. Dans le camp où il avait été transféré, le jeune Hans Ritter avait organisé avec d’autres nazis une administration parallèle et contribué à faire régner la terreur. Il voulait maintenir la dignité du Reich et de ses soldats. Il refusait tout fatalisme, toute complaisance, toute compromission avec l’ennemi, et il pourchassait sans pitié les déserteurs et les traîtres.

En novembre 1945, Hans Ritter avait été déplacé en France pour participer à l’effort de reconstruction et plus particulièrement aux travaux de déminage qui avaient coûté la vie à plusieurs milliers de prisonniers de guerre allemands. Cela n’avait fait qu’attiser sa haine et sa soif de revanche. Il avait survécu. L’humiliation de la défaite lui était insupportable. Pour des raisons patriotiques et idéologiques, évidemment. Mais aussi pour des raisons de pur tempérament.

Hans Ritter était un combattant, un lutteur, avec un orgueil, une ambition, une énergie sans pareils. À l’été 1948, après six années d’absence dont quatre de captivité, il avait regagné l’Allemagne où il avait repris ses études de physique, s’était installé à Hambourg et avait exercé différents petits métiers pour gagner sa vie. Il avait seulement vingt-sept ans, mais déjà beaucoup d’expérience, des réseaux solides et fidèles forgés dans l’adversité, une volonté immense de revanche et toute la vie devant lui.

Durant toutes ces années où il avait vécu la lente agonie du Reich et les humiliations des vaincus, il n’avait jamais abandonné ses convictions nazies, sa croyance dans la Grande Allemagne et dans la supériorité de la race aryenne. Il croyait à la nécessité de régénérer l’espèce et de bâtir une autre civilisation que celle, matérialiste, veule, pervertie, dénaturée, impure, qui avait triomphé. Avec d’anciens responsables militaires, certains nazis, d’autres non, il avait maintenu des liens étroits et entretenu la flamme de l’espérance. Dès son retour, il s’était employé à faire vivre un réseau d’amitié, d’entraide et de loyauté selon une organisation, une hiérarchie, des procédures et des codes qu’il était le seul à connaître et à maîtriser dans leur intégralité. Il avait exercé sa solidarité avec de nombreux dignitaires nazis réfugiés aux quatre coins de la planète et en Allemagne même. Il les aidait, leur offrait assistance technique, hébergement, transport, papiers, travail, argent, et utilisait autant que cela était nécessaire l’aide des services alliés, toujours prompts, dans la guerre qu’ils se livraient entre eux d’un côté et qu’ils livraient à l’URSS de l’autre, à utiliser les talents et l’expérience des anciens responsables SS.

Parallèlement, par ses talents d’ingénieur – il avait acquis le titre de docteur en 1953 –, mais aussi de dirigeant, d’organisateur et de meneur d’hommes, il avait fait une carrière brillante dans le monde de l’industrie. En 1957, il avait pris la direction d’une importante firme de travaux publics. À la fin des années soixante, sa fortune était faite, et personne ne songeait plus à remettre en cause sa respectabilité.

L’homme était cultivé, avenant et ouvert à la modernité : celle des techniques et celle des échanges. Il aimait parcourir le monde et avait une grande facilité pour nouer des liens aussi bien personnels que professionnels avec de nombreux dirigeants d’entreprise et de non moins nombreux hommes politiques aux quatre coins du globe.

Pour lui comme pour beaucoup de responsables nazis ou, dans d’autres pays, de collaborateurs et de factieux, la guerre froide avait été une formidable opportunité. Il l’avait compris très tôt. Les Alliés n’étaient pas très regardants sur leurs recrutements. C’est le moins que l’on puisse dire. Les Russes non plus de leur côté. Les Syriens et les Égyptiens pas davantage. Sans parler de nombreux États d’Amérique du Sud, Paraguay, Brésil, Chili, Argentine. Les uns comme les autres cherchaient des hommes aguerris, prêts à tout, ayant l’expérience de la lutte armée et le sens de la discipline. Des hommes pour qui la discrétion était devenue une seconde nature. Hans Ritter recyclait nombre de ses protégés dans les services de ces différents États et négociait d’efficaces protections. Et tandis que les soldats noirs du Reich fournissaient les cadres des réseaux américains et une grande partie des armées secrètes de l’Otan, sa fortune aussi, à travers le plan Marshall, était un effet heureux de l’argent des Alliés.

Au tournant des années soixante-dix, Hans Ritter avait diversifié ses activités et ses investissements dans l’énergie, dans l’assurance, dans la grande distribution et dans les transports, constituant année après année, acquisition après acquisition, un groupe aux multiples ramifications et au rayonnement planétaire. La Compagnie était devenue une pieuvre tentaculaire. Au début des années quatre-vingts, Hans Ritter était l’un des hommes les plus riches et les plus influents de la République fédérale d’Allemagne, et une des figures de proue du patronat, même si son goût de la discrétion n’en faisait pas un personnage public.

Pour pouvoir mieux contrôler son empire, il avait regroupé ses activités dans une holding nommée la Compagnie Hans Ritter, basée à Hambourg, dont il avait assuré seul la présidence jusqu’il y a deux ans.

Hans Ritter avait joué un rôle non négligeable dans le choix stratégique du patronat allemand, après la réunification, de jouer la carte du développement à l’Est avec les anciens pays satellites et de nouer des relations apaisées et renforcées avec la Russie. Cette stratégie avait porté ses fruits. Dans les sphères dirigeantes de l’État fédéral, dans les milieux économiques européens comme dans son propre Land, il jouissait d’une considération et d’une admiration sans réserve. Cela lui permettait de poursuivre tranquillement son travail de taupe et de creuser toujours davantage ses galeries. Qui aurait pu imaginer que cette figure exemplaire du patronat allemand, moderne, discrète, sérieuse, sociale, dissimulait un nostalgique du IIIe Reich occupé à organiser en un vaste complot mondial la revanche tant attendue ?

Depuis deux ans, le vieillard qu’il avait fini par devenir avait pris du recul. À quatre-vingt-dix ans, son esprit restait alerte, mais son corps l’avait progressivement abandonné. Cela faisait un an qu’il vivait allongé sous assistance respiratoire au dernier étage de la grande tour qu’il avait fait construire dans le nouveau quartier de Hambourg, sur les rives aménagées de l’Elbe.

Il regrettait d’autant plus d’être parvenu au soir de sa vie qu’il pouvait se réjouir de voir son travail commencer à porter ses fruits. Plus que son travail, c’étaient ses convictions qui se trouvaient confortées par les événements, au-delà même de ses espérances. Après l’effondrement du bloc communiste et la transition à l’Est, et contrairement à ce qu’avaient pu penser quelques prophètes vite contraints de faire leur autocritique, ce n’était pas à la fin de l’Histoire et au règne sans partage de la démocratie libérale qu’on assistait. Tout à l’inverse, cette dernière ne cessait de montrer des signes puissants de faiblesse. Elle avait cru à sa victoire définitive mais elle s’effondrait de l’intérieur.

Hans Ritter avait toujours pensé que la démocratie libérale était une aberration. Construite tout entière sur la haine du fort, le mépris de la puissance et de la race, elle portait dans ses flancs les germes mêmes qui allaient la détruire : la tolérance, l’égalité, l’universalisme. Son agonie était programmée. Elle était réclamée par l’intelligence, comme par tous les peuples qu’elle n’avait cessé d’opprimer et d’asservir au nom de ses grandes valeurs universelles et de sa suffisance.

Mais ce qui réjouissait le plus Hans Ritter, c’était de constater que c’étaient ses ennemis eux-mêmes qui avaient combattu pour lui et préparé sa victoire. Leurs errements et leurs excès avaient été ses meilleurs alliés. En déclarant la guerre à l’Islam, ils avaient ouvert en grand les vannes de la haine qui allait les engloutir de ses flots tumultueux, inexorablement. Ils avaient scié la branche sur laquelle ils étaient assis. Effet boomerang, leur fumeux droit d’ingérence s’invitait au cœur de leurs capitales sous la figure tragique des attentats terroristes. Comme souvent dans l’Histoire, une ruse s’était déployée, qui avait utilisé les passions des hommes pour réaliser ses desseins cachés.

 

Sur son lit de grand vieillard, Hans Ritter se frotte les mains et se berce de joie.

Il est un soldat. Il aime la guerre.

Et la guerre a repris.

La seule chose qu’il regrette, c’est d’avoir peu de chance d’assister à la revanche méritée qu’il a attendue et préparée patiemment tout au long de sa vie de labeur, tellement il lui devient difficile, sans les tuyaux qu’on lui a installés dans les narines, de respirer convenablement. Il craint d’être déjà parti au moment de l’effondrement final des démocraties libérales et de ne pas voir la nouvelle aurore qui en résultera.

Aurora, c’est justement le nom qu’il a choisi pour le consortium qu’il a créé avec les Russes et les Danois afin de s’emparer des réserves du Groenland et de chasser les Américains de ce territoire qu’ils se sont annexé. Pétrole, gaz, uranium, terres rares, toutes les espérances sont permises. C’est son dernier coup et c’est un coup de maître. De l’argent bien sûr, mais plus encore de la puissance.

Ce serait un crève-cœur de ne pas assister à cette revanche.

Depuis quelque temps, toutefois, la décomposition avance si vite qu’il ne peut s’empêcher de nourrir le secret espoir de voir cette nouvelle aurore se lever de son vivant.

Et cela l’encourage à s’accrocher encore au peu qu’il lui reste de vie.
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Quand Robert Helmont descend de sa chambre, le taxi est déjà arrivé. C’est une vieille Toyota toute couverte de boue et de rouille faite pour parcourir les pistes défoncées et affronter les tempêtes de neige. Il a dormi vingt minutes, une micro-sieste qui a suffi à le remettre en forme. Il se sent ragaillardi.

À Nuuk, les distances restent très courtes tant qu’on est dans le centre. En cinq minutes, ils arrivent devant les bâtiments sans âme du nouveau Parlement.

Robert Helmont est en avance.

Il règle le taxi et s’arrête sur les marches, devant le parking, à côté des drapeaux qui flottent dans la légère brise venue du large.

Il fume une cigarette et regarde au loin la montagne de Sermitsiaq. Elle exerce sur lui une inexplicable et puissante attraction.

Il repense au colonel Chamblain et à leur conversation. Du baratin. Ils ne sont ni des héros ni des saints, seulement de vieux soldats avec des états d’âme. Chamblain est de ces hommes qui ont cru au monde libre. Le monde libre ! C’est pourtant ainsi qu’on parlait autrefois. Le monde libre, quelle foutaise ! Nostalgiques d’un monde qui n’a jamais existé, ils ont seulement décidé de rester fidèles à leurs illusions.

Mais entre la fidélité et l’honneur, la patrie et l’idéal, ils ont maintenant à choisir. Ce choix n’est pas nouveau. Cette histoire est vieille comme le monde. Des traîtres et des héros. Des héros parce que des traîtres. Des Brutus.

La vie qu’ils ont choisie… Cette expression toute faite le laisse songeur. Qu’est-ce qu’ils ont vraiment choisi ? Et que peuvent-ils choisir encore ?

Dans l’avion, il a écouté Nive Nielsen chanter ses chansons pleines de nostalgie et de sensualité, et il a compris que ses rêves n’ont pas vieilli. Ses songes n’ont pas pris une ride. Le fantôme de l’adolescent qu’il a été l’accompagne comme une ombre fidèle. C’est seulement la réalité qui s’est usée doucement. Jour après jour, elle est devenue un peu moins lumineuse, un peu moins distincte, un peu moins nette et ferme.

Il quitte des yeux la montagne de Sermitsiaq, se moque de lui-même et de son pathos, jette son mégot par terre dans la gadoue du parking et entre d’un pas résolu dans le Parlement.

L’immeuble sombre et sans élégance particulière, exagérément sobre vu de l’extérieur, est plus chaleureux et original au-dedans. Un grand hall de roches brunes, d’acier brut et de verre coloré occupe toute la hauteur du bâtiment, donnant une impression d’espace et de modernité. Il fait comme un puits de lumière. Helmont se dirige vers le bureau des huissiers, un modeste comptoir en croissant de lune posé au milieu de cette pièce gigantesque et derrière lequel deux messieurs d’un certain âge sont absorbés dans leur lecture.

Les deux hommes lèvent à peine la tête en l’entendant approcher. À l’évidence, il les dérange. Ne sachant auquel s’adresser, Robert Helmont ne choisit pas :

– Bonjour, j’ai rendez-vous avec madame la présidente Anaba Petersen.

Le plus âgé des deux huissiers le précède. Il a un crâne chauve poli comme un galet et un corps curieux, avec des petites jambes très fortes et arquées, et un buste mince et disproportionné aux épaules étroites. Helmont le suit à travers un couloir sombre situé au rez-de-chaussée. Ce Parlement est lugubre. Cet homme est presque monstrueux. Ils cheminent ainsi une vingtaine de mètres jusqu’à la porte d’un bureau à laquelle l’huissier frappe.

Derrière la porte, une voix nette et forte leur signifie d’entrer. L’huissier ouvre et s’efface pour le laisser passer.

Dans le bureau, la députée qui lui fait face est une métis, mélange de type inuit et de type européen. Petite, les cheveux noirs, le visage rond avec les pommettes hautes, elle a des yeux bleus et une peau claire. Son visage est régulier, son expression placide. Une autorité et une distinction particulières émanent de toute sa personne. Elle impose le respect et une forme de distance.

La pièce, de proportions modestes, est encombrée du sol au plafond de dossiers et de livres, certains débordent des étagères qui recouvrent les murs sur tous les côtés, d’autres sont posés à même le sol. L’ensemble dégage une atmosphère épaisse et asphyxiante de travail, d’obstination et de rigueur. Aucun luxe, aucune frivolité, rien, ni photos, ni tableaux, ni objets qui pourraient distraire l’attention.

La présidente lève les yeux de son ordinateur portable et lui fait signe de s’asseoir. Elle est habillée sobrement mais avec élégance d’un tailleur foncé et d’un corsage en coton blanc.

Robert Helmont se présente et la remercie de bien vouloir le recevoir :

– Entrez, je vous en prie. Asseyez-vous.

Son ton est sans aménité, presque brutal. Il exprime une forme d’impatience.

Manifestement, elle n’accorde pas beaucoup d’importance aux marques de civilité.

Elle lui indique une chaise en bois devant son bureau.

Encombré par son grand corps, Robert Helmont s’assoit sur la petite chaise face à elle et pose les mains sagement sur ses genoux.

– Madame la présidente, marmonne-t-il avec embarras, je tiens tout d’abord à m’excuser de venir vous déranger. Je sais que vous êtes très occupée. Mais il fallait à tout prix que je vous parle directement.

Le visage d’Anaba Petersen reste lisse et impénétrable. Il n’a pas réussi à éveiller chez elle ne serait-ce qu’un semblant de curiosité.

Il enchaîne :

– Rassurez-vous, je ne suis pas venu vous parler de mes affaires. J’ai dû prendre ce prétexte, et je vous prie de m’en excuser, car ce que j’ai à vous dire est tout à fait confidentiel.

La députée n’a pas l’air plus étonnée que cela de cette entrée en matière. Fonction oblige, elle doit être coutumière de ce genre de préambule alambiqué et de pauvre stratagème.

Il se redresse sur sa chaise et plonge ses yeux dans les siens afin de retrouver un peu d’assurance :

– Si vous permettez, je vais essayer de commencer par le commencement.

Elle hoche la tête et fait un signe de la main pour l’encourager à poursuivre.

– Il y a soixante-neuf ans, le 4 octobre 1944, pendant la Seconde Guerre mondiale, dix-neuf soldats allemands qui appartenaient à une mission météo baptisée Edelweiss II ont été repérés par la patrouille Sirius et capturés par les Américains.

Elle le regarde fixement et il distingue une ombre noire qui traverse son regard.

Il s’arrête volontairement. Elle ne peut réprimer une réaction d’impatience :

– Oui, c’est une histoire bien connue. Et alors ?

Cette impatience le réjouit. Il a fait mouche.

– C’est en effet une histoire bien connue, madame la présidente, et je ne me serais pas permis de vous déranger s’il ne s’agissait que de cela. Mais voilà, ce que j’ai été amené à découvrir, et ce que ne dit pas l’Histoire officielle, c’est que, lorsqu’ils ont été arrêtés, les Allemands n’étaient que dix-neuf alors qu’ils auraient dû être vingt.

Il a insisté sur la fin de la phrase. Anaba Petersen s’est imperceptiblement raidie, mais n’a rien voulu laisser transparaître :

– Ah bon ? Mais pourquoi venez-vous me raconter cela ?

Pourquoi ?

Elle ne manque pas d’aplomb pour lui poser une telle question. Elle le sait mieux que personne.

Mais il est prêt à relever le défi :

– Soixante-neuf ans, c’est bien l’âge que vous avez, n’est-ce pas ?

Ce n’est pas d’une grande élégance. Elle encaisse le coup stoïquement. Sa voix se fait toutefois un petit peu trop tranchante :

– Et alors ? Quel rapport cela peut-il avoir avec votre histoire ?

Helmont décide que c’en est assez. Ce petit jeu ne lui plaît pas. Il est dégradant pour eux deux.

– Alors ? Votre père était ce vingtième soldat, madame la présidente, et vous le savez parfaitement.

La députée le regarde maintenant droit dans les yeux. Elle respire lentement. Il sent qu’elle cherche la bonne attitude à adopter et réfléchit intensément. Tout son corps est immobile. Seules les commissures de ses lèvres, agitées de petits tressaillements presque invisibles, trahissent son embarras et son agitation intérieure.

Elle n’a rien perdu de sa superbe. Ni de sa distinction, ni de son autorité.

Il se veut apaisant :

– Je voulais juste vous dire ce que j’ai appris. Parce que je pense que vous avez le droit de savoir.

Il ne lâche pas son regard, noir et indéchiffrable. Mais quelque chose a changé dans son attitude. Elle ne peut plus dissimuler la curiosité qui s’est emparée d’elle :

– Et qu’avez-vous appris, monsieur Helmont ?

Il ne se fait pas prier pour poursuivre :

– La patrouille Sirius savait que votre père avait été recueilli par votre peuple. Elle le savait et elle n’a rien dit aux Américains. Votre père avait déserté dès son arrivée. Ce secret est resté bien gardé. Il avait fait son choix, et la patrouille Sirius avait décidé de le respecter. Il n’était plus un ennemi.

Elle ne bouge toujours pas mais son regard est désormais davantage tourné vers l’intérieur. Elle réfléchit.

Lentement, d’une voix calme, elle demande :

– Pourquoi la Patrouille aurait-elle fait ça ? Et si la Patrouille n’a rien dit, comme vous l’affirmez, comment expliquez-vous alors que les Américains soient tout de même revenus pour arrêter mon père ?

Il a franchi un premier barrage. Il a réussi à se frayer un chemin jusqu’à elle. Il ne faut surtout pas qu’elle se referme à nouveau.

– C’est ce que je suis venu vous dire.

Elle continue de le dévisager et des questions qu’elle ne formule pas s’amoncellent maintenant sur ses lèvres : Qui êtes-vous ? Pourquoi êtes-vous là ? Comment avez-vous appris ça ? Au nom de qui agissez-vous ? Qu’est-ce qui vous a poussé à venir me voir ?

Robert Helmont reprend :

– C’est un prisonnier de guerre allemand, qui, alors qu’il était en captivité dans un camp au Canada, a dénoncé votre père aux autorités américaines. Il l’a fait parce qu’il considérait que votre père était un traître et un déserteur.

Elle ne dit toujours rien. Mais l’expression de son visage se transforme du tout au tout. Comme si elle se laissait subitement envahir par la stupeur et l’émotion.

Son regard perd toute dureté, mais en même temps il s’absente.

Helmont veut en finir :

– Je vous ai amené une copie du rapport de l’officier américain en poste dans le camp de prisonniers qui a conduit l’interrogatoire. Le nom de celui qui a dénoncé votre père y figure.

Et en même temps qu’il dit cela, il pose sur le bureau un bout de papier plié en quatre qu’il a sorti de la poche intérieure de son costume.

La présidente se lève, façon polie mais sans appel de le congédier. Elle ne jette même pas un coup d’œil à la photocopie. Il comprend qu’elle veut être seule pour la consulter. Il se lève à son tour. Elle s’approche de lui et le contraste de leurs tailles, l’un à côté de l’autre ainsi debout dans le bureau, est saisissant.

D’une voix douce et ferme, qui ne laisse deviner aucune émotion, pas même la moindre agressivité, elle lui dit :

– Monsieur, les choses sont malheureusement plus simples que vous ne le dites. Les Américains ont tué mon père. C’est un fait et vous n’y pouvez rien. Ils l’ont exécuté de sang-froid alors qu’il essayait de s’enfuir. C’est ainsi. Puis ils ont déplacé et contaminé mon peuple. C’est un autre fait. Et vous n’y pouvez rien non plus. Aujourd’hui, ils se servent de notre pays pour toutes leurs basses œuvres.

Helmont ne peut pas s’empêcher de penser au colonel Chamblain. Que penserait Mathew s’il l’entendait ?

Cette charge violente n’est pas finie.

Il faut qu’il la laisse vider son sac.

– Et au nom de quoi font-ils tout ça, monsieur Helmont ? Au nom de la liberté, de la démocratie et des droits de l’homme. Vous le savez. Tout le monde le sait. C’est maintenant publié noir sur blanc dans des rapports officiels par les Américains eux-mêmes.

Helmont hoche la tête en signe d’acquiescement.

Tout cela, il le sait. Il le sait même trop bien. Mais ce n’est pas le sujet. Elle n’a fait cette longue tirade que pour se rassurer, se raccrocher à ses convictions les mieux établies, celles-là mêmes qu’il vient d’ébranler.

Face à elle, il n’a pas bougé, bien décidé à la laisser aller jusqu’au bout de sa froide colère.

– Le 21 janvier 1968, un bombardier américain B52 s’est abîmé dans la mer au large de nos côtes. Il portait quatre bombes nucléaires. Trois de ces bombes ont explosé. La quatrième a disparu. On ne l’a jamais retrouvée.

La tête levée vers lui, elle le regarde droit dans les yeux :

– Les populations de Thulé, mon peuple, comme vous dites, cher monsieur, ont été déplacées en 1953 à Qaanaaq, à cent kilomètres au nord, pour que les Américains puissent établir leurs bases de radars, de missiles nucléaires, de sous-marins et de bombardiers. Là-bas, ces populations ont été contaminées gravement par les radiations issues de ces explosions. Il aura fallu attendre plus de trente ans avant que des procédures soient engagées par des associations et soutenues par les autorités pour faire reconnaître cette contamination et obtenir des réparations et des dédommagements. Trente ans, monsieur Helmont. Peut-être l’ignorez-vous, mais ce combat a été celui de toute ma vie et je suis en passe de le gagner. De le gagner, monsieur Helmont. Et vous, justement maintenant, vous débarquez dans mon bureau et vous me racontez tout cela. Pourquoi ? Vous comprendrez que je me pose la question.

La députée lui arrive à peine au milieu de la poitrine et il la domine de toute sa hauteur et de sa corpulence.

Mais dans ce petit bureau, c’est elle qui est toujours dépositaire de l’autorité et qui le domine en réalité de toute sa stature.

Helmont ne s’en offusque pas. Tout au contraire. Il est pleinement d’accord pour qu’il en soit ainsi.

Il admire cette femme et il la respecte.

Pour ce qui le concerne, il a fait ce qu’il avait à faire. Le reste n’appartient qu’à elle.

Ce n’est pas la peine d’insister.

Le poison qu’il a instillé dans son esprit va produire ses effets.

Juste avant de s’engager dans le couloir et alors qu’elle va refermer la porte derrière lui, il ajoute, d’une voix sourde et amicale :

– Le nazi qui a dénoncé votre père est en train de mourir. Il s’appelle Hans Ritter et il vit à Hambourg.

Ce nom ne peut pas lui être inconnu. La Fondation Hans Ritter, une émanation de la Compagnie, a financé de nombreuses associations groenlandaises, en particulier celles qui ont permis à la présidente de faire reconnaître les dégâts irréparables causés par les radiations nucléaires. Et elle ne peut ignorer non plus que c’est la Compagnie Hans Ritter qui est la cheville ouvrière et la première actionnaire du consortium Aurora dont elle a tant plaidé la cause auprès de ses amis politiques et des autorités de Nuuk.

Mais elle n’est pas plus expressive que d’habitude et elle ferme la porte sur lui, comme si elle était pressée de le voir disparaître.

Robert Helmont retrouve son chemin tout seul.

Lorsqu’il traverse le hall, les deux huissiers assis derrière leur comptoir en croissant de lune ne lèvent même pas les yeux pour le regarder.

Il sort du Parlement.

La montagne de Sermitsiaq, puissante et noire, barre l’horizon.

Les choses, il l’a appris tout au long de sa vie, ne sont jamais aussi simples qu’elles peuvent le paraître au premier abord.

Qu’elles peuvent le paraître ou qu’on aimerait le croire.

Robert Helmont est heureux. Il a fait son travail. Mais il a aussi rencontré une belle personne.

Ce n’est pas si fréquent.

Le taxi l’attend pour le conduire aux pêcheries nationales sur le port.

Il ne lui reste plus qu’à négocier durement ses achats de flétan, de morue et de crevettes pour la nouvelle saison.
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